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A PROPOS DE L’AUTEUR
Les héroïnes de cet auteur enthousiaste lui ressemblent : fougueuses et anticonformistes, elles vont jusqu’au bout de leurs rêves… Situés aux siècles les plus mouvementés, les romans de Helen Dickson, toujours fertiles en rebondissements, nous plongent au cœur de la grande Histoire.



Chapitre 1
Angleterre, milieu du XVIIe siècle
Arabella n’aurait su dire si c’étaient les enfants qui pleuraient dans la chambre d’à côté qui l’éveillèrent, ou la pluie battante qui frappait violemment sur les fenêtres, ou encore un quelconque volet cognant contre le mur de la vaste demeure.
Les yeux ouverts, elle écouta le vent souffler et gémir, telle une âme désolée errant sur la lande. Elle espéra vivement que le volet ne s’arracherait pas. Puis comprit enfin ce qui avait troublé son sommeil : le rythme des sabots de chevaux approchant de la maison.
Des soldats ! Qui d’autre, sinon ?
Elle ferma les yeux avec un sombre pressentiment, en priant pour que ne se répète pas ce qui s’était passé la première fois, lorsque les soldats du Parlement avaient mis la maison à sac.
— Les vautours sont donc prêts à frapper de nouveau ? marmonna-t-elle en espérant de toutes ses forces que ce ne serait pas le cas.
Le cœur battant, frissonnante de froid, elle sortit de son lit et alla regarder par la fenêtre. Le rideau de pluie était dense, mais la pleine lune qui filtrait de temps à autre éclairait les murs massifs de leur manoir du XIVe siècle, situé dans le comté du Gloucestershire.
Quatre cavaliers passaient la poterne, des royalistes d’après les chapeaux à large bord ornés de plumes qu’arboraient deux d’entre eux. Ils firent halte dans la cour, mais que ce soient des partisans du roi ou du Parlement ne faisait guère de différence. Ils exigeraient qu’on leur donne à manger, et il n’y avait que peu de provisions à Bircot Hall. Les soldats descendirent de leur monture, regardant autour d’eux d’un air conquérant.
Elle passa en hâte la robe bleu marine qu’elle gardait soigneusement dissimulée, l’une des rares restées en sa possession après le passage des Têtes Rondes, qui avaient fait main basse sur tout ce qu’elles avaient trouvé.
Elle entendit des coups insistants frappés sur les portes en chêne massif. Le vent secouait la maison, et, quand elle sortit de sa chambre, elle eut le sentiment que les ténèbres elles-mêmes étaient chargées d’énergie. Chaque fibre de son corps était en alerte. Des pulsations vibraient à la base de sa nuque, et la panique l’envahissait peu à peu.
Son inquiétude atteint son paroxysme quand elle arriva dans la grande salle du rez-de-chaussée et découvrit les quelques serviteurs qui leur étaient restés fidèles, Sam Harding, son épouse Bertha et leur fils Tom, tout près des membres de sa famille, le regard effrayé et les traits tirés, dans l’attente de la suite des événements. Conscients de la tension des adultes, les enfants de sa sœur Alice s’agitaient et se cramponnaient aux jupes de leur mère.
Arabella les regarda, puis leva les yeux vers Alice, qui paraissait bien plus âgée que ses trente ans après les épreuves et les vicissitudes infligées par la guerre civile. En l’absence de Robert, le mari d’Alice, qui s’était battu pour le roi et vivait désormais exilé en France, Alice avait résisté à l’invasion de sa maison par les parlementariens, et avait fait montre d’un courage à la hauteur de celui de son mari. Mais elle en était sortie épuisée, et le souci quotidien de nourrir ses enfants l’accablait.
Margaret était également présente, toujours posée, calme et rationnelle. Agée de vingt ans, c’était la belle-sœur d’Alice. Profondément ancrée dans ses croyances religieuses, Margaret n’avait aucun désir de compliquer sa vie avec un mari et des enfants et préférait se dévouer à sa famille et à la prière. Il faudrait bien plus que la guerre civile pour ébranler son sang-froid et sa foi en Dieu. Cependant, Alice avait confié à Arabella ne pas être pleinement convaincue par l’attitude dévote de sa belle-sœur. Celle-ci avait en effet vécu une existence protégée jusqu’ici, et Alice était fermement persuadée que la jeune fille finirait par succomber à un représentant du sexe masculin quand la guerre serait terminée et que le vaste monde s’offrirait à elle.
Sam, le vieux et loyal serviteur, regarda Arabella avec anxiété.
— Dois-je ouvrir la porte ? s’enquit-il d’une voix tremblotante.
Arabella jeta un coup d’œil à Alice, qui hocha la tête, tout en essayant de rassurer ses trois enfants.
— Oui, il vaudrait mieux, Sam, répondit Arabella. Ensuite, vous devriez raviver le feu. Nous ne pouvons pas les offenser d’emblée. Mieux vaut les calmer. Même si ce sont des soldats, ce sont des royalistes, donc ce ne sont pas nos ennemis a priori.
Dès que Sam eut déverrouillé la porte, un officier entra brusquement, les éperons d’argent fixés à ses bottes en cuir cliquetant sur les dalles de pierre. La bouffée d’air glacée qui s’engouffra en même temps que lui ne fut pas plus vive que l’apparence de l’homme qui se tenait devant eux. Arabella le détailla et sentit une ombre la traverser, comme un nuage annonciateur d’orage.
Des gouttes de pluie s’étaient attardées sur ses sourcils. Il ôta son chapeau à large bord et, avec son vaste manteau, son épée à la hanche et ses longs cheveux noirs qui bouclaient sur ses oreilles, son apparence était sinistre et démoniaque à la fois.
Il était grand, et dans sa chevelure se reflétait l’éclat des quelques bougies en cire d’abeille allumées dans des appliques fixées aux murs, qui peinaient à chasser l’obscurité de la salle aux boiseries de chêne foncé. Fraîchement rasé, la peau basanée, son visage aux pommettes hautes était barré de sourcils manifestement plus habitués à se froncer qu’à accompagner un sourire, ainsi qu’il le faisait en cet instant précis. Sa bouche était fermement dessinée, et son menton carré pointait en avant avec arrogance.
Il semblait cependant totalement inconscient de son apparence, ou de l’effet qu’il pouvait produire sur la petite assemblée devant lui. Deux de ses hommes vinrent se placer derrière lui. Il dévisagea chacun d’entre eux, comme s’il cherchait quelque chose, ou quelqu’un.
Arabella éprouva un choc violent à cette apparition. Elle devint blême, ses yeux s’agrandirent et elle porta la main à sa gorge comme si elle suffoquait. La pièce sembla se rétrécir autour d’elle.
Sans se rendre compte du trouble qu’il avait suscité chez la jeune femme, il s’approcha des habitants de la maison. Inclinant légèrement la tête, sans la moindre once d’humilité néanmoins, sa voix résonna soudain dans la salle, jusqu’au plafond voûté.
— Je suis sir Edward Grey, colonel de l’armée de Sa Majesté.
Pétrifiée, Arabella ne pouvait que contempler Edward Grey, l’homme à qui elle avait été promise dès l’âge de neuf ans par leurs parents respectifs.
Quand elle avait atteint ses dix-sept ans, Edward avait donné son accord à cette union, ce qui avait officialisé leurs fiançailles, mais, étant lui-même âgé de vingt-cinq ans, il ne s’était nullement préoccupé de courtiser Arabella, tout juste sortie de l’enfance, ni de songer au futur mariage. Après trois ans de guerre, le regain des hostilités entre le roi et le Parlement ainsi que l’intérêt d’Edward Grey pour une autre femme avaient poussé celui-ci à renoncer aux exigences du contrat passé avec le père de la jeune fille.
Arabella aurait moins souffert de la rupture de leurs fiançailles s’il n’avait été aussi séduisant. Et aujourd’hui, ayant gagné en maturité, aminci et extrêmement viril, il ne l’était que plus encore.
Enfant, elle l’avait adoré. Il avait été le héros de ses rêveries de petite fille, le chevalier en armure toujours prêt à voler à son secours. Elle se languissait de désir pour lui et, à dix-sept ans, elle sut avec certitude qu’elle était amoureuse de lui. Elle se souvint des nuits passées dans son lit à ne pas croire en sa chance. Quand la guerre était arrivée et qu’il était parti au combat, elle eut toutes les peines de la terre à supporter l’idée qu’il y soit blessé.
Lorsqu’il l’avait répudiée, le monde s’était brusquement assombri. Elle ne l’avait pas vu depuis cinq ans. En dépit de la guerre et de ses dangers, il avait peu changé : toujours le même air dominateur, la même fierté qui se dégageait de lui. Cela s’exprimait dans son attitude, sa prestance et dans ses yeux tandis qu’il passait le petit groupe en revue. Il semblait que ni le temps ni la guerre n’eussent eu de prise sur Edward Grey.
Arabella avait suivi ses exploits au fil des ans, et su qu’en tant qu’officier de cavalerie doté d’une vivacité d’esprit et d’une énergie peu communes, sa bravoure et son assurance avaient galvanisé le moral de ses troupes. On commentait ses victoires, et les récits de ses exploits, vrais ou non, étaient acceptés sans discussion par tous les auditeurs présents.
Elle avait souvent pensé à lui jadis, et le voilà qui surgissait brusquement aujourd’hui, avec sa présence imposante et bien réelle !
Elle sentit le tremblement de ses jambes remonter tout le long de son corps, jusque dans son ventre. Elle ne tarderait pas à s’évanouir si elle ne se reprenait pas rapidement, et resta debout tant bien que mal, toujours pétrifiée et glacée par le choc. Elle passa successivement de la fureur à l’indignation, puis à l’amertume, et se rebella peu à peu. Comment osait-il se présenter ici ? Avec quelle impudence lui imposait-il sa venue dans sa demeure après l’avoir traitée autrefois de manière si cruelle ?
Colonel ! Ainsi, il avait été promu. Il portait fort bien son titre.
Elle prit le temps de respirer calmement, afin de s’éclaircir les idées.
— Je sais qui vous êtes, déclara-t-elle posément mais avec fermeté, en sortant de l’ombre où elle s’était tenue jusqu’à présent. Vous ne me reconnaissez donc pas, Edward ?
Il se raidit, piqué au vif par ses mots. Il plongea soudain ses yeux bleu foncé dans les siens, et les plissa en signe d’une appréciation de prédateur toute masculine. Elle se retrouva tout à coup emprisonnée par ces profondeurs bleutées, tout en se demandant si les membres de son entourage respiraient encore. Arabella eut le sentiment d’être seule au monde avec cet homme. Et que quelque chose en elle se manifestait, subtilement, mais avec force.
Il la reconnut enfin et fit un pas en avant, l’air stupéfait.
— Arabella ?
Toujours plongée dans ce regard énigmatique qui l’avait hypnotisée, la jeune femme eut l’impression de remonter le cours du temps.
— Ai-je tant changé ? demanda-t-elle.
Les rides séduisantes qui encadraient sa bouche se dessinèrent plus nettement quand il lui offrit un sourire chaleureux et convaincant, en tout point semblable à celui d’autrefois.
— Oui… en effet. Pardonnez-moi. C’est vous que je cherchais. On m’a dit que je vous trouverais ici.
Arabella le regarda fixement. Après tous les moments qu’ils avaient passés ensemble, quand il venait chez elle, qu’ils se promenaient et bavardaient, elle avait cru représenter pour lui ce qu’il y avait de plus important au monde. Quand il évoquait leur avenir, il leur semblait tant idyllique ! Et cette camaraderie d’autrefois ne leur permettait plus aujourd’hui que d’arborer l’attitude guindée qui sied à des personnes étrangères l’une à l’autre ?
Elle avait imaginé pendant des années ce que seraient leurs retrouvailles. Elle le repousserait, comme lui l’avait fait avec elle. Cependant, elle sentait son cœur battre trop fort dans sa poitrine, pire qu’une petite servante amourachée ! Devait-elle être furieuse, soulagée ou déçue qu’il l’eût cherchée, après tout ce temps ?
Mais elle soupçonna que la raison qui l’avait conduit jusqu’ici ne présageait rien de bon pour l’avenir.
Ses lèvres s’ourlèrent d’un sourire ironique et, quand elle reprit la parole, son ton était dénué de chaleur, sous-entendant ainsi qu’elle éprouvait toujours du ressentiment à son égard et qu’elle n’avait pas oublié la façon dont il l’avait rejetée.
— Cependant, vous ne m’avez pas reconnue, objecta-t-elle. C’est peu flatteur, mais guère surprenant. Cinq ans, c’est très long, et bien des choses ont changé. Avez-vous vu Stephen ? demanda-t-elle, avide d’obtenir des nouvelles de son frère, qui s’était battu aux côtés d’Edward Grey durant toutes ces années.
Il hocha la tête, puis se débarrassa de son chapeau et de son manteau sur une chaise et la rejoignit, un peu à l’écart des autres. Il la toisa de sa haute stature, mais elle n’éprouvait aucune crainte.
— Il m’a dit où je vous trouverais. Il est censé me rejoindre dans quelques heures, si tout se passe bien.
Le cœur d’Arabella bondit de joie.
— Stephen va venir ici ? s’exclama-t-elle tout en se tournant vers Alice. Voilà une bonne nouvelle, n’est-ce pas, Alice ?
Occupée à calmer sa fille Nanette, âgée de quatre ans, celle-ci acquiesça, les yeux pétillants de joie.
Edward détailla Arabella des pieds à la tête. Il haussa imperceptiblement un sourcil, et esquissa une ombre de sourire.
— Regardez-vous donc, vous n’avez que la peau sur les os, déclara-t-il.
Il lui tourna le dos et alla se placer devant la cheminée pour se réchauffer les mains. Les bûches que Sam venait de mettre dans le feu crépitaient, léchées par de vives flammes.
— Les temps sont durs, rétorqua-t-elle avec froideur, vexée par sa remarque désinvolte, mais déterminée à ne pas le montrer. La nourriture est rare, et ce, depuis bien des mois. Regardez autour de vous et vous constaterez aisément comment sont les choses ici. Vous contemplez une demeure mise à sac, et qui souffre de la faim.
Il fronça les sourcils, et prit aussitôt un air soucieux.
— Vous avez eu des ennuis ?
— Nous avons eu des invités impromptus, en effet, répliqua-t-elle sèchement.
— Vous n’avez aucun homme pour vous protéger ?
— Seulement quelques serviteurs, mal équipés pour ce genre de tâches, et vous avez pu vous rendre compte de la situation de la maison. Elle n’offre aucune défense contre une armée hostile.
Il la dévisagea alors avec insistance.
— Et vous ? Avez-vous subi des violences ?
Elle se mordit la lèvre.
— Allons, Arabella, c’est la guerre, ajouta-t-il, et je ne connais que trop les atrocités commises sur les femmes tombées aux mains d’un ennemi triomphant.
— Non, ils nous ont laissées en paix, répondit-elle. Vous étiez capitaine quand nous nous sommes quittés, et vous voilà colonel. Je n’ai rien à redire à cela, mais si vous êtes venu ici pour réquisitionner du bétail, des animaux de basse-cour ou n’importe quelle autre provision que ce soit pour nourrir votre armée, en arguant que les impératifs de la guerre passent avant tout, alors, vous allez être déçu.
— Ce n’est pas pour cela que je suis ici, répliqua-t-il, et nous ne sommes que quatre, cinq quand votre frère arrivera. Que s’est-il passé ici ?
— Les Têtes Rondes du Parlement sont venues investir la maison il y a quelques mois. Leur comportement a été inqualifiable. Les soldats étaient livrés à eux-mêmes. En dépit de leurs tendances puritaines, et sans un commandement qui les rappelle à l’ordre, la plupart d’entre eux étaient ivres du matin au soir. Nos amis les parlementariens ne sont pas aussi vertueux qu’ils voudraient nous le faire accroire.
— Aucun d’entre vous n’a été molesté ? insista Edward Grey.
Arabella secoua la tête. C’est plutôt avec Alice qu’il aurait dû tenir ce genre de conversation, mais sa sœur essayait toujours de consoler Nanette qui ne cessait de pleurer, visiblement effrayée par ces hommes terrifiants qui venaient de faire irruption dans sa maison.
— Ils ne s’en sont pas véritablement pris à nous, mais la guerre continue, et nous vivons dans la peur constante que cela ne se reproduise. Les Têtes Rondes sont restées quatre semaines. Comme vous pouvez le constater, ils ne nous ont pas bien traités, tout comme la maison. Ils n’ont pas hésité à casser des portes, à arracher des boiseries des murs, cherchant d’éventuelles cachettes et espérant ainsi découvrir des royalistes en fuite. Ils se sont emparés des chevaux, des moutons, du bétail et autres, de même que des chevreuils du parc. Les réserves de grain ont été pillées, tout comme celles de bière et de vin. Il faudra longtemps avant que nous puissions tout reconstituer.
L’attention d’Arabella fut soudain attirée vers la porte d’entrée. Une jeune femme venait d’apparaître, un petit garçon calé sur la hanche. Il semblait avoir à peu près deux ans. Son visage enfoui contre l’épaule de la femme, le pouce dans la bouche, visiblement effrayé, il ne montrait pas la curiosité habituelle des enfants de son âge. Stupéfaite, elle se retourna vers Edward.
— Qui est-ce ? Qui est cet enfant ? s’écria-t-elle.
Edward fit signe à la jeune femme de s’avancer.
— Dickon est mon fils, Arabella. Voici Joan, sa nurse.
Arabella tenta de contrôler son émotion tandis que l’enfant relevait la tête et ôtait le pouce de sa bouche. Il tourna la tête et la regarda droit dans les yeux. Elle n’était pas préparée à la douleur qui lui arracha le cœur. Il lui semblait regarder Edward. Le garçon avait les mêmes yeux bleus spectaculaires, bordés de longs cils noirs. Des cheveux sombres et bouclés encadraient son ravissant visage. Elle ne put détacher son regard du petit, qui, même à un si jeune âge, arborait déjà le port de tête arrogant de son père, le même menton conquérant. Mais il paraissait également très perturbé, et montrait une anxiété inhabituelle chez un petit enfant.
Elle réussit enfin à reporter son attention sur son père.
— J’ai appris le décès de votre épouse, Edward, dit-elle.
Arabella avait tant détesté Anne Lister, la femme qu’Edward avait épousée, que son amertume subsistait en dépit de sa mort, et elle ne put guère se résoudre ne serait-ce qu’à prononcer son nom.
— Oui. Anne est morte peu de temps après la naissance de Dickon, déclara Edward d’un ton monocorde.
Elle le dévisagea, cherchant une émotion qui lui révélerait à quel point il déplorait la perte de sa femme. Mais elle ne décela rien.
— Je vous présente mes condoléances, ajouta-t-elle d’un ton tout aussi dépourvu de sentiment, mais elle était incapable de feindre la moindre tristesse.
— Et je vous présente les miennes également, répondit-il. Votre mari a été tué à la bataille de St Fagans, si je ne me trompe.
Elle se crispa à l’évocation de John Fairburn. Son corps avait été ramené dans un cercueil, afin d’être enterré. N’ayant aucun désir de voir la dépouille de John, et après avoir appris qu’il avait été si gravement blessé qu’elle ne le reconnaîtrait pas de toute façon, elle l’avait inhumé en compagnie de ses ancêtres dans le cimetière accolé à l’église.
— Oui, je suis veuve, mais cela ne vous regarde pas. Quelle que soit la raison de votre présence ici, je veux que vous sachiez que vous n’êtes pas le bienvenu. Vous et moi avons vécu chacun de son côté pendant longtemps, et j’aimerais que cela continue ainsi. Quand vous avez épousé Anne Lister, vous avez rompu tous les liens existant entre nous.
L’air impassible d’Edward semblait souligner que rien de ce qu’elle pourrait faire ou déclarer ne pouvait l’atteindre.
— Je me plierai bien sûr à vos instructions, Arabella, et je partirai dès que Stephen sera arrivé. Mais il est impératif que je trouve un foyer temporaire pour mon fils.
Arabella commença à sortir de sa torpeur, et l’explication de l’irruption d’Edward fit peu à peu son chemin dans son esprit.
— Vous ne voulez quand même pas dire que vous vous attendez à ce que je…
Elle balbutia, totalement abasourdie, et reprit la parole avec peine.
— Non… non, je ne suis pas d’accord. Comment pouvez-vous me demander cela ? N’en avez-vous déjà pas fait assez pour… m’humilier par le passé ? En toute conscience, vous ne pouvez pas vous attendre à ce que… à ce que je le garde ici !
— Je n’ai nul autre endroit, Bella, aucun endroit sûr, et personne d’autre à qui me fier.
Bella ! Il l’avait appelée Bella ! Personne ne l’avait appelée ainsi depuis qu’il… Elle chassa aussitôt cette bouffée de sentimentalité avec agacement.
— Si, il doit bien y avoir quelqu’un d’autre, objecta-t-elle. Vous avez une sœur, Verity. Elle doit certainement…
— Depuis que l’Angleterre est sous la férule du Parlement, Verity et sa famille se sont exilées en France, coupa-t-il.
— Alors pourquoi n’ont-ils pas emmené votre fils ?
— C’était trop tard, répliqua Edward.
— Mais pourquoi moi ? Pourquoi me l’amener ?
— J’ai besoin d’un allié, en qui je puisse placer toute ma confiance. Je vous ai cherchée, parce que j’ai pensé que cette personne, cela pourrait être vous. Ma tête est mise à prix, chèrement même. Et les parlementariens seraient ravis de mettre la main sur mon fils. Ils ont fouillé de fond en comble et mis à sac toutes les résidences de ma famille ainsi que mon domaine de l’Oxfordshire afin de nous retrouver tous les deux.
— Et qu’en est-il désormais de notre sécurité, ici ? s’exclama-t-elle, les yeux flamboyants de rage qu’il ose lui demander une chose pareille. En venant dans cette demeure, vous nous avez tous mis en danger. Si nous portions secours à votre fils, nous serions considérés comme des traîtres par le Parlement. Ils nous pendraient tous.
— Pas si vous le faisiez passer pour le vôtre, si cela s’avérait nécessaire.
Stupéfaite, Arabella le dévisagea fixement.
— Vous me demandez réellement cela ? hoqueta-t-elle. Etes-vous donc sans cœur ? J’avais aussi un enfant, Edward, une petite fille.
Elle sentit les larmes lui monter aux yeux, et sa gorge se serrer à la pensée de cette enfant morte.
— Elle s’appelait Elizabeth, poursuivit-elle. Elle est morte d’une fièvre, un an après le décès de mon mari.
— Je suis sincèrement désolé de l’apprendre, déclara Edward, exprimant cette fois une certaine compassion. Stephen m’avait parlé de votre fille.
— Vraiment ? répliqua-t-elle. Je suis véritablement surprise que vous vous souveniez de mon existence ! Et voilà que vous surgissez et osez me demander, à moi, une femme que vous n’avez pas vue depuis cinq ans, une femme qui comptait si peu pour vous que vous avez rompu nos fiançailles, de faire passer votre fils pour le mien ?
Ses paroles vibraient sous l’émotion violente qu’elle venait d’éprouver en repensant à la mort de son enfant.
Une expression de souffrance traversa le regard d’Edward.
— Vous vous trompez, Arabella. Vous comptiez pour moi, énormément. Je dois reconnaître que j’ai amèrement regretté ma conduite envers vous à cette époque, et j’espère que mes manières se sont améliorées depuis.
Arabella était si indignée que ses yeux lançaient des éclairs.
— Je l’ignore, mais j’imagine que, persuadé comme vous l’êtes d’avoir acquis de meilleures manières, vous avez pensé qu’il était tout à fait approprié de venir ici, sur la suggestion de mon frère. Comment avez-vous pu le croire ? Et comment avez-vous osé penser que vous pouviez ainsi me mettre dans une position aussi impossible ?
— Je réalise la gravité de la situation. Mon intention n’était pas de vous blesser, Arabella.
Les émotions de la jeune femme explosèrent soudain en remontant à la surface, et les déceptions de ces dernières années malheureuses jaillirent de manière irrépressible.
— Ça m’est égal ! s’écria-t-elle. La réponse est non. Vous voudriez que je prenne soin de votre enfant alors que je pleure encore le mien ? Je ne suis pas insensible, vous savez. Comment pouvez-vous me mettre devant le dilemme de devoir refuser de secourir un enfant ? s’exclama-t-elle, au comble du désarroi, se refusant à regarder le petit garçon dans les bras de sa nurse. Mais il le faut. Je ne peux vraiment pas… je ne peux pas laisser votre fils entrer dans ma vie… après tout ce que j’ai enduré… après ce que vous avez fait…
— Je suis désolé.
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Angleterre, XVII siécle

Arabella peine a en croire ses yeux. C'est bien Edward
Grey, 'homme a qui elle était promise depuis I'enfance
et qui lui a préféré une autre, qui se présente aujourd'hui
chez elle. Veuf comme elle, il a lui aussi souffert de la
guerre civile qui déchire le royaume. La déroute de I'armée
royaliste a fait de lui un fugitif, et il craint pour la sécurité
de son jeune fils. Sans égard pour ses sentiments, il lui
confie I'enfant et lui demande de le faire passer pour sien.
Le fruit de ses amours avec une autre! Arabella a beau
étre outrée, elle ne peut refuser de protéger un enfant en
danger. Méme si celui-ci lui rappelle cruellement I'homme
qui, malgré elle, fait toujours battre son cceur...
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